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REVUE HISTORIQUE
VAUDOISE

LE DEUXlfiME CENTENAIRE DU

DOCTEUR TISSOT
(1728-1797.)

L'Universite de Lausanne a celebre le 28 avril le deuxieme
centenaire de la naissance du Dr Tissot qui honora grandement
la science, fut un des medecins les plus illustres du XVlIIme
siecle, et contribua plus que tout autre ä fonder la reputation
dont cette ville a joui des lors au point de vue medical. Une

tres nombreuse assemblee, reunie dans la salle du Senat du

Palais de Rumine, sous la presidence de M. G. Chamorel, rec-

teur, prit le plus grand interet ä la lecture de quatre travaux
remarquables destines ä faire mieux connaitre cette grande
figure de praticien, de patriote et de moraliste.

La Revue Historique Vaudoise publie aujourd'hui ces

travaux en une seule brochure. Ce numero exceptionnel, qui
depasse considerablernen t les possibilites de cette Revue, n'a pu
etre edite qu'avec l'appui effectif de l'Universite de Lausanne,
de la Municipality de Lausanne et de la Societe vaudoise de

medecine que nous remercions tres vivement de leur bienveil-
lance.

Le cliche qui accompagne ces pages est tire du portrait publie

par M. et Mme de Severy dans leur ouvrage le Comte et la Com-

tesse Golowkin et le medecin Tissot, et qu'ils nous ont tres
aimablement permis de reproduire.
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LE DÖCTEUR TISSOT ' 1

(1728-17975 f

On raconte qu'au cours d'un din,er, ou la conversation
avait roule sur lTtal'ie, sur le charme de ses paysages, la

beaute de sa race,! l'excellence1 de'sles pröduits, la gloire de

ses peintres, une jeune femme sc~ ttrarnant vers son voisin de

table lui aurait dit : « Et vous Monsieur, ä qui vont vos
preferences, au tendre Gozzoli ou au doux Botticelli Et eile

aurait regu cette reponse ä laquelle elle etait loin de s'atten-
dre : Si le Gozzoli est peut-etre le meilleur des fromages, le

Botticelli est sürement le plus capiteux des vins. »

Chez nous, nul ne s'aviserait de prendre le Grand Com-

bin pour un homme, ou comme tel personnage d'Alphonse
Daudet, la petite Schei<Jegg pour une jeune fille.

Cependant, combien de Lausannois ignorent que l'avenue

Verdeil doit son nom au Dr Auguste Verdeil, auteur d'une

Histoire du canton de Vaud ; que l'avenue Reeordon perpe-
tue le souvenir du medecin de l'Asile des aveugles avant
Marc Dufour ; que l'avenue Agassiz honore un grand natu-
raliste, evade de la medecine. Et quant ä l'avenue Tissot, on
sait vaguement que son parrain fut un praticien lausannois

du XVIIIme siecle, devenu celebre par un livre populaire,
Avis au peuple sur sa sante. C'est a franchement parier bien

peu de chose.

L'Universite, nee de l'ancienne Academie de Lausanne,

ou Tissot fut professeur de medecine, s'est tres heureuse-

ment souvenue du 20 mars 1728, jour de naissance de notre
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illustre concitoyen et a tenu ä commemorer aujourd'hui en

une seance solennelle ce deuxieme centenaire.

C'est un tres grand honneur pour moi, d'avoir ete appele

avec d'autres ä evoquer ici le souvenir d'un medecin qui a

grandement honore notre art et de l'exemple duquel nous

pourrions nous inspirer davantage.

Hippocrate, que Tissot admirait et qu'il citait volontiers

a dit quelque part : « Pour devenir medecin, il faut des

talents naturels, une bonne education, de bonnes mceurs,

avoir etudie jeune, l'amour du travail et le temps. » Nul

peut-etre n'a mieux que Tissot realise cette maxime du pere
de la medecine, qu'on pourrait graver au fronton de notre
Faculte.

La jeunesse de Tissot.

Samuel-Auguste-Andre-David Tissot naquit dans la nuit
du 19 au 20 mars 1728, ä Grancy, ce charmant village sis

sur le vert plateau qui domine la rive droite de la Venoge, ou

son pere etait geometre-arpenteur.
Lorsqu'il eut atteint l'äge de 6 ans, les parents du petit

gargon le confierent ä son oncle Tissot, pasteur de la

paroisse de l'lsle, qui lui donna sa premiere instruction. Le

jeune Tissot manifestant par la suite le desir d'etudier la

medecine, on l'envoya en mai 1741 a Geneve pour y faire

ses humanites. C'est M. Fougereux qui le prend en pension,

moyennant « cent ecus blancs par annee, outre tous les autres

frais, blanchissage, bois, chandelles, livres, maitres, qui ont
excede la pension, parce qu'il y a eu des conges deduits »,

comme le pere Tissot note la chose dans son livre de raison

1. Au college notre jeune Vaudois se distingue par son

amour de l'etude, son esprit clair et son intelligence.

1 Ch. Eynard, Essai sur la vie de Tissot, Lausanne 1839, p. 14.
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Au mois. d'aoüt 1745, äge de 17 ans, son diplome de mai-

tre es art en poche — nous dirions aujourd'hui son bacca-

laureat — Tissot se rendit ä Montpellier pour y faire sa

medecine. Plus que toute autre, cette Universite jouissait ä

fepoque d'un grand renom, aussi nombre de Suisses allaient-
ils lui demander leur diplome de medecin. Parmi les Vau-
dois contemporains de Tissot, on peut citer Pierre-Ferdinand

d'Apples, Jean-Andre Venel, Beat-Joseph Chatelanat,

Frangois Verdeil, sans parier d'autres moins connus.

Tissot entra comme pensionnaire chez le professeur Bois-

sier de Sauvages de Lacroix (1706-1767), savant d'un

esprit clair et precis, auteur de la nosologie methvdique, au

contact duquel il d6veloppa largement son sens clinique.
Le 18 avril 1749 Tissot defend sa these : De mania,

melancholia et phrenitudine et le 25 juin, äge seulement de

21 ans trois mois, porteur de son diplome de medecin, il
rentre au pays.

Le m6decin, l'homme.

Le voici etabli ä Lausanne, quand eclate peu apres une

epidemie de petite veröle, d'emblee violente. II se depense

sans compter, mettant ä profit l'experience qu'il avait
acquise ä Montpellier, lors de l'epidemie de variole du mois
de juin 1746, dont 2000 personnes moururent. Son zele,

son devouement, sa bonte le designent ä l'attention des

autorites qui lui confierent plus tard la charge, plus hono-

rifique que profitable, de medecin des pauvres de la ville.
On trouve en effet dans les Manuaux du Conseil de

Lausanne la note suivante ä la date du 8 juin 1751 : « M. le

conseiller de Vernand nous ayant fait une representation
au nom de MM. de la Direction [des pauvres] au sujet
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d'un adjudant ä M. le Dr Dapples1 l'aine, pour avoir soins

de nos malades pauvres nous avons establi M. le Dr Tis-
sot. »

La pratique de son art n'absorbe cependant pas tout son

temps. II s'interesse aux grandes questions d'actualite, en

particulier ä celle de l'inoculation de la variole qui parta-
geait alors en deux camps le monde scientifique. Tissot se

fit l'apologiste le plus ardent de la methode admise en

Angleterre consistant ä prendre chez un varioleux, direc-

tement avec la pointe d'un bistouri le pus d'une pustule et
ä l'inserer immediatement sous l'epiderme du bras du sujet
qu'on voulait inoculer. Tissot admettait que grace ä ce

proc6de, sur 690 personnes inoculees il n'en mourrait que
deux, alors que sans inoculation, on devait s'attendre ä

107 deces2.

Ce furent ces constatations qui amenerent Tissot ä

publier en 1754 son premier ouvrage : L'inoculation justi-
fiee; dissertation pratique et apologetique sur cette methode.

Si elle lui valut les felicitations de Haller, de Berne (1708-

1777) et de Zimmermann, de Brugg (1728-1795), deux

savants avec lesquels par la suite il se liera d'une etroite
amitie qui jamais ne se dernentira, 1'Inoculation justifiee
lui attira cependant de nombreux contradicteurs. Le plus

acharne peut-etre etait von Haen (1704-1776), professeur
de medecine ä Vienne, et chose singuliere de la part d'un

bomme judicieux autant qu'independant d'idee, de Haen

admettait pour cette maladie la predestination, blämant les

medecins « de ce qu'ils osent detourner leurs patients des

punitions infligees par la divinite ».

1 Jean-Jacob d'Apples, 3me des huit d'Apples medecins. V. Guisan,
Les families medicates. Les d'Apples. Praxis 1923, nos 33 - 36.

* Oeuvres completes de Tissot, Paris 1809, t. II, p. 212.
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Fort de l'appui de Haller, de Zimmermann, de Tron-
chin (1709-1781), Tissot eut la satisfaction de voir la

methode qu'il defendait appliquee officiellement dans le

Pays de Vaud. « Le bätiment est fini, disait-il, parlant de

l'inoculation, et Ton voit sans crainte les differents orages
qui peuvent l'affaiblir, mais dont aucun ne l'ebranlera *. »

Cette affirmation etait osee, car rien n'est immuable dans

ce monde. En medecine tout change et tout evolue, les

hommes et les theories qu'ils bätissent, les doctrines qu'ils
enseignent et les procedes qu'ils appliquent. L'inoculation
soutenue par le succes allait etre non seulement ebranlee,

mais ruinee de fond en comble un an dejä apres la mort de

Tissot, par l'admirable decouverte de Jenner (1749-1823),
la vaccination (1798).

En 1755 — il avait alors 27 ans — sa situation etant

assuree, Tissot epousa la fille du professeur D'Apples-de
Charriere, qui lui apportait une dot de 4000 livres, plus un
trousseau estime 300 livres. Quant ä l'epoux, abstraction
faite de son capital intellectuel, il n'etait riebe que de 900
livres, d'une rente de 160 livres et d'un sac... de froment

que son excellent oncle, le pasteur de l'lsle, lui envoya ä

l'occasion de son mariage. L'annee suivante naissait une

petite fille qui mourut au bout de peu de jours. Cette perte
etait d'autant plus triste que le jeune couple ne devait

point connaitre par la suite la joie qu'apportent les enfants
dans un foyer.

Cette meme annee 1755, eclata ä Lausanne une epidemie,
caracterisee chez ceux qui en etaient atteints, par une
lassitude generale, de la pesanteur, du degoüt des aliments et

une sensation de froid telle que pendant les jours les plus
chauds ils recherchaient le voisinage d'un feu. C'est ä cette

1 Oeuvres completes de Tissot, Paris 1809, t. II, p. 214.
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affection, sur les autres symptömes de laquelle je passerai,

que Tissot donne le nom de fievre bilieuse et qu'il a decrite
dans sa Dissertatio de febribus biliosis seu Historia epide-
miae biliosae• Lausattnensis anni ij55 \ II traite cette mala-
die par des purgatifs legers, la diete, les boissons acidulees

et obtient ainsi de rapides guerisons.
Zimmermann ä qui Tissot avait adresse son livre, lui

ecrivit alors de ce ton emphatique et exagere propre au
medecin de Brugg : « Je felicite la patrie et qui plus est,

je felicite le genre humain de vos succes ; j'ai ete saisi de

joie la plus vive a la lecture de cet ouvrage et en meine

temps, j'ai pleure comme Cesar ä la vue de la statue
d'Alexandre... 2 »

Les qualites d'observateur precis et meticuleux que Tissot

avait apportees dans sa relation de l'epidemie de fievre
bilieuse — la typhoide tres probablement — lui faisaient

suivre avec curiosite les recherches de Haller dans le

domaine de la physiclogie. En 1757, il traduisit de latin
en frangais le travail de ce medecin intitule : Dissertation

sur les parties sensibles et irritables des animaux, en y
apportant les resultats de ses propres experiences. A ce

propos, il est bon de rappeler ici — cuique suum — qu'avant
Moscati, professeur d'anatomie et de Chirurgie ä Pavie

(i739~i824), c'est Tissot qui le premier demontra la non

irritabilite des tendons et des sereuses.

Au mois de septembre 1761, parait l'ouvrage qui plus

que tous ceux que Tissot publia, contribue ä faire connaitre

son nom et ä asseoir sa reputation, YAvis au peuple sur sa

sante.

C'est sans doute dans sa charge de medecin des pauvres
de la ville, que Tissot se rendit reellement compte de ce

1 Lausanne 1758.

9 Eynard, loc. cit., p. 39.
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qu'etait la medecine du peuple, faite de charlatanisrtte, de

superstitions, de croyances inouies, basee tout entiere sur
une therapeutique invraisemblable, ou la poudre d'araignee,
le bouillon de vipere, la cervelle de chevre, l'huile de petit
chien, voisinaient avec d'autres produits moins appetissants

encore.
Chose triste ä dire, cette medecine de sauvages etait con-

sacree, conseillee, diffusee par des ouvrages corame La
medecine et la Chirurgie des pauvres, parue ä Paris en 1748.

L'avertissement par lequel debute ce volume de plus de

500 pages merite de retenir un instant notre attention.
Voici entre autres ce qu'il dit : « On s'attend bien, qu'etant

composes d'ingredients communs et meine- degoutans, ils
(ces remedes) seront meprisez et rejettez par les Riches,

et par les personnes qui affectant en tout des airs de

grandeurs, meme j usque dans les usages des remedes, n'esti-

ment que ceux dans lesquels il n'entre que des drogues

rares, venues des Indes et ä grands frais ; et dont cepen-
dant tres souvent l'effet le plus sensible, est de vuider leur
bourse sans leur rendre la sante, pendant que les gens du

commun se guerissent promptement et parfaitement des

memes maladies par des Remedes simples et fam iiiers, que
leurs Medecins n'osent souvent leur proposer, ou par la

crainte de blesser leur vanite et leur delicatesse, ou de

passer eux-memes pour des Medecins ä remedes de bonnes

femmes, car c'est ainsi qu'on les appelle pour les rendre

meprisables, quoi qu'il arrive tous les jours, que des malades

apres avoir use tres longtemps et inutilement des

compositions les plus pompeuses de la Medecine, sont gueris
promptement par un remede indique par un paysan ou par
une femmelette. »

Combien Pline l'ancien etait dejä dans le vrai lorsqu'il

y a 1900 ans il declarait : « De tous les arts, la medecine
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est le seul oü il arrive que Ton ajoute foi au premier miserable

qui temoigne de lui-meme, alors qu'il n'y a pas d'im-

posture plus dangereuse. »

II vaut la peine de voir d'un peu pres les remedes que
l'auteur anonyme de la Medecine et de la Chirurgie des

pauvres opposait ä l'une ou l'autre des maladies qui affli-
gent l'humanite.

Vous etes asthmatique et tenez ä vous guerir Rien de

plus simple : « Enveloppez une cinquantaine ou environ de

Cioportes vivans dans un linge clair, mettez-les ainsi infu-
ser 24 heures dans du vin, puis au bout de ce temps, expri-
mez le noüet de linge et avalez l'expression ; cela decharne

en peu de temps les Poulmons et guerit parfaitment
l'Asthme1 ».

Etes-vous afflige d'une jaunisse « Prenez autant qu'il
vous plaira de fiente d'Oison male — ce distinguo n'est

pas pour me deplaire — qui se nourrit d'herbe au Prin-
temps, faites-la secher au soleil ou autrement, mettez-la

en poudre fort subtile, mettez une dragme de cette poudre
dans un petit verre de vin blanc, y ajoutant un peu de

sucre et de canelle, si vous en avez a discretion, et donnez

cela ä boire au malade neuf matins de suite ä jeun 2. »

Un malade est-il atteint d'hematurie, vous le guerirez

rapidement au moyen du prooede que voici : « Renfermez

un Crapaud sec dans un nouet de linge, pendez-le au cou

par derriere, ensorte qu'il descende j usque sur la region
des reins, et le portez continuellement3 ».

Mais laissons lä ce qui a trait ä la medecine et voyons

par quelles methodes simples, propres, sans dangers, ayant

1 Loc. cit., p. 118.

2 Id., p. 161.

8 Id., p. 271.
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fait leurs preuves Ton arrive par exemple ä soigner les peti-
tes blessures de la vie journaliere ; vous pouvez simple-

ment « mächer de fort vieilles noix et les appliquer sur les

plaies1 ; si ces dernieres sont « salles», mieux vaut les

laver « avec la decoction des tetes de petits poissons
sales2». En presence d'une hemorragie, il faut avoir ä

sa disposition plus d'un procede et vous avez le choix entre
des applications de fiente d'äne, de cheval ou de chevre

«crue ou brülee8». Votre blesse fait-il le degoüte, ayez

recours dans ce cas ä « la räclure de cuir du cöte qu'il est

velu » ou ä « la ratissure du dessous d'une poele ä frire ou

d'un chaudron de cuivre * ».

Emu, trouble ä la vue d'une therapeutique aussi absurde

que degoütante dont il etait ä meme de constater les

dangers, Tissot considera certainement de son devoir de faire
connaitre au public les principes vrais de l'art medical.

Tout ä l'heure, le Dr Olivier vous parlera de VAvis au

peuple sur sa sante, de la repercussion qu'il eut, tant sur

l'hygiene generale que sur celle de la famille et de l'enfant.
Reconnaissons aussi, qu'ä l'epoque, le savoir des mede-

cins, de certains medecins tout au moins, laissait ä desirer

et que LL. EE. en etaient en partie responsables. Le Dr

Tronchin le declarait franchement dans une lettre ä Tissot,

on il lui disait entre autres ceci : « Je gemis du desor-

dre ou je trouve ici le plus utile, le plus necessaire, le plus

beau, le plus dangereux des arts. Le temps et les Arabes

ont fait moins de mal ä Palmyre que l'ignorance des medecins

n'en a fait ici ä la medecine. Libre de toute regle et

1 Loc. cit., p. 465.

2 Id., p. 477-

3 Id., p. 466.

4 Id., p. 467.
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sans lois, eile est devenue un fleau d'autant plus affreux
qu'il frappe sans cesse. II faut que le souverain y mette

ordre, ou en redressant les abus, ou en defendant, sous de

rigoureuses peines, l'exercice d'un art si funeste \ »

Helas, l'exercice par les charlatans « d'un art si funeste »

continua malgre les mandats souverains de nos magnifi-
ques Seigneurs contre les empiriques et les meiges 2

».

De son cote, le Messager boiteux ne se faisait pas faute

d'entretenir dans son calendrier les prejuges astronomi-

ques. On y trouve indiquees, des dates pour se purger ou

soigner, qu'il fallait observer sous peine de catastrophe.

Voyez plutöt : 7 janvier, « bon pour prendre des pilules »;

27 mai, « bon pour les yeux » ; 2 juin, « bon pour ventou-

ser », etc.

En 1799, le doyen Bridel, malicieux comme il savait

l'etre, publia dans les Etrennes helvetiennes une lettre au

Messager boiteux ou, apres lui avoir reproche ses stupides

conseils, il disait ceci : « Etant enfant, j'avais l'ongle du

gros doigt de pied gauche incarne ; un coup de ciseau

l'aurait gueri. Mais la main salutaire qui designe, dans le

Messager boiteux, « bon pour couper les ongles », ne

paraissait qu'au 2 novembre, et mon pere ordonna d'atten-

dre ce jour ; dans l'intervalle une buche tomba sur mon

pied ; le mal empira ; il y eut bientöt des indices de

gangrene et, au lieu de me couper l'ongle, on fut oblige de me

couper le doigt malade. Ainsi, grace au Messager boiteux,

je devins comme lui, et je boiterai infailliblement jusqu'ä
ma mort'. »

1 Eynard, loc. at., p. 23.

2 Archives cantonales vaudoises. Reg. des mandats souverains
Ba 610.

s Conservateur Suisse, t. IV, p. 264.
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Bridel conoluait : « il faut eclairer le peuple avant toute
chose ; tant qu'il sera credule, ignorant et dirige par le

Messager boiteux... on n'en fera rien de bon ».

Le succes mondial de YAvis au peuple — quinze editions
frangaises sans parier de celles en dix-sept autres langues

— rendit son auteur celebre. De toutes parts lui vinrent
des appels flatteurs ; tour ä tour le roi de Pologne, le roi
de Hanovre, l'imperatrice Marie-Therese, lui font les offres
les plus brillantes. Tissot les refuse, tant est profond son

attachement ä son pays natal. Lausanne, auquel il demeu-

rait si fiddle, tint ä lui temoigner sa reconnaissance en lui
conferant la bourgeoisie et en le faisant membre du CC. ;

de son cöte la Chambre de sante lui decerne en 1762 une

medaille d'or, tandis que la societe economique de Berne

l'admet par acclamation. A leur tour en 1766 — mieux
vaut tard que jamais — Messieurs de Berne le nommerent

professeur de medecine ä l'Academie. Le ton emphatique,
froid et protecteur qu'affectionnaient nos puissants

Seigneurs et que n'aurait pas eu tout autre souverain que lc

notre, se retrouve dans la lettre qu'ils adresserent ä l'elu :

« Nous l'advoyer et conseil de la ville de Berne, savoir fai-
sons par les presentes, que notre conseil de sante nous

ayant fait faire convenable representation au sujet de notre
eher et feal S. A. D. Tissot, bourgeois de Lausanne et doc-

teur en medecine, lequel s'est rendu utile en nombre de cas

de maladie, par de salutaires conseils, et qui, de plus, par
des ouvrages bien penses qu'il a donnes au public, et gene-
ralement goutes meme dans les pays eloignes, s'est rendu

digne, d'une maniere particuliere, de notre gracieuse attention

ä recompenser le merite par un principe d'amour pater-
nel pour le bien de nos sujets ; ä ces causes voulant don-

ner a notre dit eher et feal S. A. D. Tissot une marque de

la bienvenue souveraine que nous lui portons, nous l'eta-
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blissons d'ores et dejä par les presentes lettres patentes,

professeur public en medecine dans notre academie de

Lausanne \ »

Cette chaire de medecine, purement honorifique, ne

comportait aucun avantage, mais LL. EE. en accordant au

nouveau professeur une modeste gratification lui donne-

rent ä entendre — avec quel tact — que sur demande, elle

pourrait etre renouvelee. Tissot, on le devine, ne s'abaissa

jamais ä mendier une pareille aumone.
Sa situation des cette epoque etait faite. II avait la

clientele la plus nombreuse et la plus riche. II etait, disait-

on, le medecin des princes et le prince des medecins, ce qui

ne l'empechait pas du reste de remplir toujours avec zele

et charite ses fonctions de medecin des pauvres, qui l'appe-
laient volontiers « le bon Dieu de Lausanne ». Son temps
etait exactement regie. « Les heures, disait-il, se gardent
d'elles-memes, mais il faut savoir garder les minutes »,

aussi ne laissait-il aucune d'elles se perdre. Appele aupres
d'un malade, il marchait vite, grimpait quatre a quatre les

escaliers, ne s'attardant jamais inutilement aupres de ses

malades, sachant cependant les ecouter avec patience et

bienveillance. Son examen etait consciencieux, objectif.
Excellent psychologue, il avait vite fait dans chaque cas la

part du moral et du physique. II en imposait d'emblee par
son air d'autorite, qui n'excluait pas une extreme bonte.

Ses prescriptions etaient nettes, precises, redigees souvent

sous une forme lapidaire.
Son plus grand plaisir etait la lecture, aussi lisait-il en

s'habillant, en marchant et meme lorsqu'il confiait sa tete

au perruquier. Par contre il ne lisait ni au lit ni en man-

geant.

1 Eynard, loc. cit., p. 136.
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Au soir d'une journee bien remplie et a 1'oppose de ces

medecins qui fuient deliberement la societe, le theatre, les

diners, Tissot trouvait dans ces differents milieux un

agreable delassement. « Les hommes, disait-il, ont ete crees

pour les hommes ; leur commerce mutuel a des avantages

auxquels on ne renonce point impunement... et Rien au
monde ne contribue plus ä la sante que la gaite \ »

A cette epoque Lausanne, petit ville de 8000 habitants

tout au plus, etait dejä un centre intellectuel et s'etait

acquis au loin un renom d'urbanite. Les etrangers riches ou

decaves, curieux ou biases, malades reels ou imaginaires ;

gens de lettres, diplomates, officiers en conge y accouraient
en foule, attires par la beaute de notre pays, ma is plus encore

peut-etre par la personnalite du Dr Tissot.
Cette vogue dont Lausanne etait l'objet et qui certes con-

tribuait ä sa prosperity ne manqua pas d'etre remarquee

par LL. EE., dont un des officiers s'adressant au medecin

lausannois lui dit un jour : « II n'est pas douteux Monsieur

que vous etes la premiere cause de l'enrichissement, si je

peux me servir de ce mot, du Pays de Vaud et surtout de

Lausanne. Si vous etiez autorise ä prelever la dime de tou-
tes les sonwnes que vous y avez fait importer, vous seriez

Thomme le plus riche du canton (de Berne) 2. »

Au nombre de ces etrangers qui goutaient le charme de

notre ville, il faut citer Voltaire, Voltaire qui sur le theatre

improvise de Mon-Repos donnait dans Zaire ou dans telle

autre de ses pieces la replique a nos plus gracieuses Lau-
sannoises. L'« eternel malade» habitait alors la maison

Gaulis au Grand-Chene, aujourd'hui disparue, dont il a

decrit le panorama enchanteur dans ces lignes : « II n'est

1 Oeuvres completes, Paris 1810, t. Ill, p. 76.
2 Lausanne. Les parrains de ses rues, par un vieux Lausannois.

Renens 1910, p. 21.
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pas de plus bei aspect dans le raonde. La potnte du Serail
de Constantinople n'a point de plus belle vue. Cent jardins
sont au-dessous de mon jardin. Le grand miroir du lac les

baigne. Je vois toute la Savoie au- detä de oette> petite meh,

et par delä la Savoie, les Alpes qui s'elevent jusqu'au ciel

en amphitheatre. » II ajoute il est vrai ä la suite de ce

tableau lyrique : « mais il faudrait avoir un estomach ; cela

vaudrait mieux que l'aspect de Constantinople1 ».

Les medecins connaissaient de vieille date sa mechante

humeur, due ä une mauvaise digestion. « Quant ä M. de

Voltaire, ecrivait ä son confrere vaudois, le I> Tronchin, de

Geneve, une bile toujours irritante et des nerfs toujours
irrites sont et seront la cause eternelle de ses maux *. »

Tissot tout en admirant le genie de Voltaire, deplorait sou-

vent l'humeur apre de son malade, qui, au lieu de suivre le

regime prescrit, se vantait au comte d'Argental de boire

« le bon vin de la Cöte, l'excellent vin de Lavaux », de

manger « des gelinottes, des coqs de bruyere et des truites
de vingt livres 3

»•.

Un autre etranger avec qui Tissot entretenait aussi bien

des rapports d'amitie que de medecin a malade, c'est Gibbon,

qui vint pour la premiere fois ä Lausanne, comme jeune
homme en 1753, y passa de nouveau onze mois en 1763 -64
et revint s'y fixer en 1783. Sa vie durant il garda un

souvenir emu de notre ville et de l'accueil qu'il avait trouve
dans la societe lausannoise. Celle-ci comptait alors des

savants tels que le philosophe J--P. de Crousaz, l'orientaliste
Polier de Bottens, le professeur de theologie Alexandre
Chavannes ; des historiens, ainsi Loys de Bochat et Ruchat;

1 Juste Olivier, Le canton de Vaud, 1837, t. II, p. 1197.

2 Eynard, loc, cit., p. 29.

8 B. van Muyden, Pages d'histoire lausannoise. 1911, p. 338.
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des officiers au service etranger : de Saussure, de Crousaz,
de Sacconav, de Chandieu-Villars, de Polier, de Loys, etc.,

qui avaient apporte avec eux, des Pays-Bas ou de France,
des gouts de luxe et d'elegance. Iis savaient plaire ä ces

femmes pleines d'esprit, de gaite, souvent jolies, ce qui
ajoutait quelque chose de plus ä leur charme, comme Catherine

de Severy-de Chandieu ; Henriette de Constant ;

Angletine de Severy, Isabelle de Montolieu, la comtesse de

Brionne, Suzanne Curchod — plus tard Madame Necker

— et vingt autres encore.

Tout ce monde appartenait aux salons de Bourg, plus
litteraires ou aux salons de la Cite, plus politiques et ä

tendances reactionnaires.
On rivalisait dans l'elegance du vetement ou des toilettes,

la recherche des menus et I3. qualite des vins. On augmen-
tait son train de maison au point que Tissot en etait frappe.
Non sans apparence de raison il disait : « Plusieurs ordres
de gens qui se servaient eux-memes il y a 30 ans se font
servir aujourd'hui ; ceux qui allaient ä cheval vont en voi-
ture ; ils trouvent le cahotement des voitures publiques

trop rude et les derniers artisans ne voyageront bientot

plus que dans des carrosses ä ressorts bien Hants 1. »

La verte jeunesse, eile aussi avait son « salon ». C'etait
la Societe du printemps, dans laquelle nous dit Juste
Olivier, plus tard Gibbon « vieux et celebre, se pretait ä danser

au son du violon avec Tissot pour retirer un gage perdu
dans les jeux innocents ». Qu'etait au fait, cette Societe du

printemps 7 Gibbon va nous le dire lui-meme : « Ma societe

favorite avait pris, d'apres l'äge de ses membres, la denomination

orgueilleuse de Societe du printemps. Elle etait 00m-

posee de quinze a vingt demoiselles de bonne famille, sans

1 Tissot, « Traite de la sante des gens de lettres ». Oeuvres
completes, t. Ill, p. 150.



— 241 —

etre des premieres de la ville. La plus ägee n'avait peut-etre
pas vingt ans ; toutes agreables, plusieurs jolies, et deux ou
trois d'une beaute parfaite. Elles s'assemblaient dans les

maisons les unes des autres presque tous les jours, sans y
etre sous la garde, ni meme en presence d'une mere ou d'une

tante. Au milieu 4'une foule de jeunes gens de toutes les

nations de l'Eitrope, elles etaient confiees ä leur seule

prudence. Elles riaient, chantaient, dansaient, jouaient aux
cartes et meme des comedies. Mais au sein de cette gaite
insouciante, elles se respectaient et etaient respectees par
les hommes...1 »

La scene rapportee plus haut, de Gibbon et de Tissot dan-

sant pour fetirer un gage ne devait pas manquer de saveur.
Sachons done gre ä un auteur anonyme de l'epoque de nous

l'avoir rapportee avec quelques details. Voici le recit qu'il en

fait : « Un Allemand fort instruit, naturellement enthou-

siaste et passionne, se presenta ä Lausanne, muni d'excel-

lentes lettres de recommandation, chez un de nos profes-

seuTs, et lui fit part de son desir de connaitre l'auteur im-
mortel de 1 'Avis au peuple. Ce soir-la meme, M. L. se ren-
datt chez Madame de Charriere qui recevait la societe la

plus aimable de Lausanne. II lui propose de l'y introduire.
C'etait ä la campagne. Au moment ou ils entrerent dans le

salon, on venait de faire quelques jeux, et l'on payait les

gages. Un des assistants jouait du violon, tandis qu'un
homme d'un embonpoint remarquable semblait chercher

dans le salon quelque chose qu'il ne trouvait point. Enfin,
le violon rendit des sons plus forts, et le gros homme, ce

n'etait rien moins que l'illustre Gibbon, vint prendre la

main de M. Tissot dont la grande figure digne et froide

formait le plus parfait contraste avec la sienne ; mais ce

n'etait pas assez, le violon jouait toujours, et tous deux

1 A. Verdeil, Histoire du canton de Vaud, 1852, t. III, p. 203.

2
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durent faire quelques figures de menuet, ä la grande joie de

toute l'assemblee. C'etait l'acquittement du gage que devait

payer Gibbon, dont rhumeur gaie se pretait volontiers a

cette espece de plaisanterie, fort simple dans une reunion
d'amis intimes. C'est ce que ne comprit point notre Alle-
mand, dont l'emotion et l'attendrissement ä la vue de ce

spectacle etaient visibles. Mais l'annee suivante, quel ne fut
pas l'etonnement ä Lausanne d'apprendre qu'il avait pris
tout cela au serieux, et que, dans le recit de ses voyages
qu'il venait d'imprimer, il en citait comme un des evene-
ments les plus remarquables, l'avantage d'avoir vu le cele-

bre historien de Rome et l'illustre philanthrope, le bienfaiteur
de l'humanite, entrelacer des danses et des pas hhrmonieux,
et rappeler ainsi les beaux jours de l'Arcadie, dont ils

avaient toute la simplicite et l'antique vertu \ »

Et puisque j'en suis ä parier de l'amitie reciproque de

l'historien anglais et du medecin lausannois, qu'il me soit

permis de relater ici le duel... tout d'esprit, qui, certain

jour, mit aux prises ces deux hommes et faillit les brouil-
ler. L'objet une femme : la belle Lady Elisabeth Foster.

Au cours d'une conversation, Tissot s'etant permis de dire
ä Gibbon: « Lorsque vos fadaises auront rendu Lady Foster

gravement malade, je l'en guerirai », Gibbon riposta aussi-

töt : « Et quand Milady sera morte de vos ordonnances,

eher docteur, je la rendrai immortelle2. » Reconnaissons

que dans ce tournoi, le vainqueur ne parait pas avoir ete

notre illustre confrere.

Malgre ses occupations professionnelles si nombreuses,

ses devoirs de societe, le temps qu'exigeait de lui la redaction

de ses ouvrages, Tissot, vers 1772, se mit en tete d'en-

1 Eynard, loc. cit., p. 335-

* Dr Holländer, «Anekdoten aus der medizin. Weltgeschichte.»
1925, p. in.
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seigner ä son neveu et fils adoptif Jean-Marc D'Apples, alors
äge de 12 ans, les elements du latin, langue qui, a ses yeux,
revetait une grande importance.

Malheureusement, il etait materiellement impossible a un
medecin aussi occupe, sacrifiant toujours ses convenances ä

Celles d'autrui, de donner des lemons avec toute la regularite
voulue. Le jeune eleve, vif, intelligent, comprit bien vite
les avantages que lui creaient les faibles cötes du Systeme
educatif de son oncle. Lui-meme raconta par la suite les

souvenirs que lui avait laisses cet heureux temps de sa jeu-
nesse : « J'avouerai d'abord avec chagrin, dit-il, que mon
ami me sacrifiait une beaucoup trop grande partie de son

temps si precieux a cette epoque de sa vie et cela pour le

plus ingrat des enseignements, celui du latin. Le meilleur
et le plus occupe des hommes etait-il aussi le meilleur et le

plus patient des maitres C'est ce que je ne deciderai pas,
mais ce que je puis affirmer, c'est que j'etais le plus leger
et le plus fächeux des disciples. Les occasions de me dis-

traire ne me servaient que trop bien. II n'y avait pas de

iegons que nous ne fussions interrompus cinq ou six fois

par des messages de malades ou des malades eux-memes,
et j'avais acquis un sens particulier pour les apercevoir de

tres loin. Souvent la legon entiere se passait en allees et en

venues du maitre, qui disait tout haut : « Nous regagne-
» rons cela demain.» L'eleve pensait tout bas: «C'est autant
» de gagne pour aujourd'hui », et prenait ainsi la funeste

habitude de l'inapplication. Mon trop indulgent ami avait

congu de moi une opinion conforme ä ses desirs. II me me-

surait a son echelle et eile le trompait. »

Lorsque Jean-Mjarc D'Apples eut atteint l'äge de 19 ans,

son oncle qui entendait diriger ses etudes de medecine, de-

cida de le conduire ä Paris pour lui faire suivre des cours
de physique, d'anatomie et de Chirurgie. C'etait en novem-
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bre 1779. L'arrivee de Tissot fut un evenement public. De

toutes parts, on accourut a 1'hotel d'Orleans, ou il etait des-

cendu, pour avoir recours ä ses lumieres, et dans la rue des

Petits-Augustins, on pouvait voir stationner de longues files
de voitures aux heures de consultation. Pendant ce temps,

D'Apples allait ä ses cours, ravi de tout ce qu'il entendait et

voyait. Malheureusement, Tissot, toujours traque par les

malades, n'arrivait meme plus ä prendre ses repas avec son

neveu. Assailli d'invitations, jamais tranquille, la vie de

Paris finit par lui etre odieuse et visiblement fatigue, il se

deeida a- rentrer au pays. Son seul regret etait de devoir se

separer de son neveu ; il songea meme ä l'emmener. Consi-

derant toutefois l'attrait qu'exergaient sur le jeune etudiant
les legons de Vicq d'Azyr, de Sigaud, d'Aubenton, d'Arcet,

que Lausanne ne pouvait remplacer en aucune fagon, il lui

fit ses adieux.

II etait dit cependant que ces deux etres faits l'un pour
l'autre se retrouveraient bientot. Charge d'annees, Borsieri
venait de quitter l'Universite de Pavie, ou il enseignait la

clinique medicale. Tissot, sollicite de le remplacer, accepta

non sans poser des conditions qui lui assuraient une belle

situation. II fit done revenir de Paris son neveu et le 11

octobre 1781, Tissot et le jeune D'Apples quittaient
Lausanne pour l'Italie. Iis visiterent plusieurs villes ; partout,
le nouveau professeur regut un aceueil princier. A Vicence,

ou son passage avait ete annonce, ä l'hotel ou il etait des-

cendu, on lui demanda s'il savait quand arriverait le celebre

Dr Tissot. Prevoyant que devoiler son nom serait perdre
sa liberte d'action, il inscrivit simplement dans le livre des

voyageurs : « M. D'Apples et son gouverneur. »

Apres avoir enseigne la medecine ä Pavie durant quatre

semestres, et son neveu ayant termine ses etudes, Tissot

prevint le gouvernement de sa decision irrevocable de ren-
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trer en Suisse. Le 12 juin 1783, il prenait conge de ses ele-

ves dans une ceremonie emouvante, au cours de laquelle ils
lui remirent un volume contenant 40 pieces de vers ecrits

par eux en italien, frangais, anglais, grec et latin 4.

C'est durant un sejour de Tissot ä Rome, qu'Angelica
Kaufmann (1741-1805) — jadis traitee par l'illustre mede-

cin — lui demanda de laisser faire ce portrait, si vrai, si

vivant, si parlant que vous avez ici sous les yeux. Tissot
tenait en haute estime notre concitoyenne des Grisons.

« C'est non seulement, disait-il, le premier artiste de l'Eu-

rope en son genre, mais c'est encore une femme extreme-
ment interessante par la nature de son esprit, la justesse de

son goüt et l'amabilite de son caractere »

Le 21 juin 1783, Tissot quittait Pavie pour Lausanne, ou

il s'installe alors, avec son neveu, objet constant de sa

pensee et pour lequel il revait un brillant avenir, dans la

propriety de Montriond, qu'il avait acquise en 1770.

Jeune medecin, nouvellement etabli dans sa ville natale,

D'Apples demanda la main de Mademoiselle Gaulis, qu'il
epousa ä Vuillerens le 14 juin 1784. Tissot ne voulant point

que cette union le separat de son neveu, engagea le jeune

menage ä s'installer avec lui dans sa propriete de Montriond.

C'est la que l'annee suivante leur naquit un fils, au-

quel on donna le nom d'Auguste. Le grave professeur de

medecine montra des les premiers jours une adoration pour
cet enfant. II suivait avec joie son developpement, epiant les

moindres manifestations d'intelligence de son petit cerveau,

notant qu'ä deux mois il reconnaissait sa voix, qu'ä quatre
mois il lui marquait sa joie de le voir approcher et qu'ä dix
mois il l'appelait.

1 Sentimenti d'afetto et di riconoscenza degli studenti di medicina
verso il loro immortale precettore il signor S. A. D. Tissot. Pavie
MDCCLXXXIII.

2 M. et Mme W. de Severy, La vie de societe dans le Pays de
Vaud a la fin du XVIIIme siecle, t. II, p. 195.
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Estimant necessaire pour son neveu de savoir l'anglais,
Tissot proposa ä ce dernier de lui confier sa femme et ses

fils Auguste et Marc, ne depuis peu, pendant les quelques

mois qu'il passerait en Angleterre. D'Apples accepta et partit
au debut de l'annee 1790.

Sur ces entrefaites, une epidemie de variole ayant eclate

a Lausanne, Tissot prit sur lui de reinoculer son petit-neveu
Auguste, une premiere tentative faite precedemment par le

pere n'ayant donne aucun resultat. Alors se joua dans les

jours qui suivirent, le drame rapide et poignant qui empoi-

sonna les dernieres annees de Tissot. L'inoculation n'evolua

pas comme on pouvait l'esperer. Plus inquiet de l'enfant

qu'il ne voulait le laisser paraitre, Tissot ecrivait le 13 mars
ä son neveu une lettre, oü il le mettait au courant de l'etat
de l'enfant que la mort devait enlever le surlendemain ä

l'affection des siens.

Fou de douleur, Tissot chercha alors dans le travail l'ou-

bli de son chagrin, mais ce qui avivait sa peine, c'etait le

silence qu'il s'etait impose. Jamais il ne parlait de sa souf-

franee et jamais ne la laissait deviner. Cependant ä sa

mort, on trouva dans ses papiers une sorte de journal debutant

par ces mots :

« Nulla dies mihi moerorem e pectore demet »,

apres lesquels il ajoutait : « Si jamais cet ecrit tombe entre

vos mains, qui que vous soyez, n'y voyez point le delire

d'une äme exaltee, il ne contient que les sentimens d'un

cceur navre ä jamais. »

Des ce moment, la sante de Tissot s'altera progressive-

ment et l'on avait peine a reconnaitre chez ce vieillard
courbe, aux mains tremblantes l'elegant medecin de jadis.

Au. mois de juin 1794 apparurent les signes manifestes

d'une tuberculose pulmonaire, reveil d'un ancien foyer. Le 2

mai 1797, revenant d'une tournee de visites, il fut pris d'un
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Le surlendemain, Madame Tissot presentait les

memes symptomes et mourait trois semaines apres. Tissot
venait de terminer l'eloge consacre ä la vie de son ami le Dr
Zimmermann et ne passait plus que de tristes journees, de-

puis longtemps resigne ä la mort, quand eile vint le prendre
le 13 jüin 1797, ä l'äge de soixante-neuf ans.

Le 16 juin, une foule recueillie remplissait la place de la

Palud et lorsque le cercueil de Tissot, porte par les etu-
diants, sortit de la maison Fraisse en face de l'Hötel-de-

Ville, on vit des femmes, des hommes aussi qui pleuraient...

La th6rapeutique de Tissot.

Tissot peut etre considere avec raison comme Tun des

meilleurs medecins du XVIIIe siecle et cependant, il faut
reconnaitre qu'il n'a rien innove ä proprement parier. II
s'est borne avant tout ä remettre en honneur les principes
d'une saine hygiene qu'appliquaient les medecins de l'anti-
quite. Tissot d'ailleurs ne cesse de le rappeler dans ses

ecrits.

Ainsi, parlant des bains, dont ä son epoque on usait par-
cimonieusement, pour ne pas dire jamais, Tissot, apres
avoir demontre leur action salutaire sur l'organisme, dit
ceci : « Les anciens connaissaient si bien les bons effets
du bain qu'ils ne passaient presque point de jour sans se

baigner, quelques affaires qu'ils puissent avoir *. »

A propos des frictions, il fait la remarque suivante, par-
faitement exacte : « Les anciens qui connaissaient tous les

avantages de cette pratique, l'employaient ncn seulement

comme remede, mais comme un moyen journalier de con-

server leur sante. On en avait malheureusement presque

1 Oeuvres completes, t. Ill, p. 180.
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entierement perdu l'habitude ; les medecins anglais commen-
cerent ä les rappeler ä la fin du siecle dernier, et il n'y a

personne ä qui elles oonviennent mieux qu'aux savans; mais

je leur conseille de lire, avant de s'en servir, ce que Celse

et Galien ont ecrit sur cette matiere x. »

Si grand que puisse etre le merite de Tissot d'avoir con-
sacre une bonne partie de son temps ä precher l'hygiene, ä

la mettre en lumiere, a faire entrer dans les mceurs nombre

d'usages qui, aujourd'hui, nous paraissent elementaires, il
est juste de reconnaitre que Tronchin, de Geneve, son aine
de dix-neuf ans, voyait dejä dans la diete, l'exercice, le se-

jour ä la campagne la meilleure des therapeutiques. Observer

la nature et la laisser agir, tel etait le grand principe ä

la base de son Systeme. Voici du reste ce qu'il ecrivait en

1760 :

« Le medecin ne marche ä pas sür qu'en marchant avec
la nature ; s'il la perd de vue, il s'egare e,t cette bonne

nature qu'on respecte si peu se suffit presque toujours ä elle-

meme, car Dieu dont eile est l'ouvrage ne s'est pas contente
de lui donner la faculte de maintenir la sante du corps, il l'a

mis en etat de la retablir aussi quand il est malade. Le
medecin sage qui le sait, se contente d'oter les obstacles. II la

retient quand elle est trop active, il l'excite quand eile s'en-

dort, mais c'est elle seule qui guerit2. »

A une epoque ou les medecins se reclamaient du brownis-

me ou du vitalisme, du mecamsme ou de l'empirisme, Tissot

eut la sagesse de ne s'infeoder ä aucune ecole, de ne se faire
le champion d'aucun Systeme et de garder l'independance
de son jugement. Plutöt que de s'embarrasser de theories

toutes faites qui entravaient et enlizaient la medecine, com-

me Tronchin, il se contente d'observer ses malades et evite

1 Oeuvres completes, t. III, p. 181.

2 Henri Tronchin, Theodore Tronchin. Paris 1906, p. 36.
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de contrecarrer la nature. II est done par principe avant tout
abstentionniste.

On sait le role que jouait la Phlebotomie dans la medecine

du XVIIIe siecle. On saignait a propos de tout et de rien ;

les enfants au sein comme les vieillar-ds, les anemiques

comme les plethoriques, aussi est-ce avec apparence de raison

qu'Emile Faguet a pu dire : « Ce que nos ancetres ont

repandu de sang est inimaginable. Iis en ont verse autant

pour leur sante que pour leur patrie et ce n'est pas peu
dire. »

Alors done que les medecins de son epoque voyaient dans

la saignee une panacee universelle, Tissot a eu le courage de

declarer tout haut : « le tort que fait ä un individu faible

cette evacuation operee mal ä propos est presque irreparable.
Ce ne sont point ici des idees chimeriques et des mots vides

de sens, mais des verites demontrees par la theorie et mal-

heureusement encore par la pratique journaliere *. »

Tissot deplore par-dessus tout, le mepris des gens de let-

tres pour les jeux, recommandant « ceux qui exercent toutes

les parties du corps, tels que la paume, le volant, le billiard,
le mail, la chasse, les quilles, le petit palet meme ; malheu-

reusement, ajoute-t-il, ils sont tombes dans un si grand
discredit que dans plusieurs endroits, ces hommes qui s'appel-

lent les honnetes gens, auraient presque honte de s'en amu-

ser 2 ».

Tissot s'eleve aussi contre l'habitude de ses contempo-
rains de vivre dans « Tair enferme », que nous appelons au-

jourd'hui l'air confine et declare que « ne pas renouveler

tous les jours l'air de sa chambre, e'est vivre des ordures de

la veille8 ». II faut croirc qu'ä l'epoque, ouvrir une fenetre

constituait un acte extraodinaire.
1 Oeuvres completes, t. Ill, p. 109.
2 Ibid.
3 Ibid., p. 71.
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La dietetique chez Tissot, a le pas sur la therapeutique. Ii
disait d'ailleurs lui-meme : « Le vrai remede, c'est le

r%ime 1
», aussi ne cesse-t-il d'insister sur les dangers d'une

alimentation trop grasse, recommandant volontiers l'absten-

tion des viandes et des liquides en faveur des legumes, du

lait et des fruits.
A tel de ses malades, dont l'etat de sante exige un regime

exact, il impose celui-ci : «manger lentement et mächer

avec soin ; ne se permettre ni sale d'aucune espece, ni viande
fraiche de cochon, ni rien qui ait cuit au sale, non plus
qu'aucun des aliments suivants : fromages, vacherins,
patisseries, fritures, ventre et tetes d'animaux ; il ne mangera
que rarement des pommes de terre et plus rarement des chä-

taignes, les haricots, des que le grain est gros lui convien-

dront aussi2 ».

De toutes les boissons, la meilleure, de l'avis de Tissot,
c'est l'eau fraiche « que la nature, dit-il, a donnee ä toutes
les nations et l'a faite agreable pour tous les palais ». Aussi,

ajoute-t-il, « les Grecs et les Romains la regardaient-ils
comme une panacee universelle, rendant le sommeil plus

tranquille, la tete plus nette, la gaite plus constante et les

mceurs plus douces 3 ».

Si Tissot croyait aux vertus de l'eau de fontaine fraiche

et pure, il savait cependant conseiller ä ses malades une eure
ä la Bourboule, ä Aix-la-Chapelle ou ä Spa. On peut regret-
ter son indifference ä l'egard de nos stations suisses.

Cependant, au dire de Juste Olivier, Tissot aurait mis ä la

mode la petite source ferrugineuse du Vallon des Eaux, sur
le chemin du Signal, aujourd'hui disparue, ou la charmante

1 M. et Mme de Severy, loc. cit., t. II, p. 157.

2 Ibid., p. 157.

8 Oeuvres completes, t. III, p. 144.
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Suzanne Curchod que Gibbon appelait my early love, don-

nait des legons de latin, grec et anglais, entouree des profes-
seurs et des etudiants de l'Academie, qui, en guise de chaire
lui avaient eleve un trone champetre 1.

Quant au vin, sans en condamner absolument l'usage —
aux gens de lettres tout au moins — «je voudrais, dit-il,
qu'on n'en fit point une boisson journaliere et qu'on le re-
gardät comme un remede ». Voilä une opinion, qui, certes,

aura du peiner serieusement les vignerons de Lavaux et

ceux de La Cote.

A ses yeux, les boissons chaudes sont tout aussi nuisibles

que le vin, car ä son avis, boire chaud est un prejuge fu-
neste. « Ces theieres pleines d'eau chaude que je trouve sur
les tables, s'ecrie-t-il, me rappellent la boite de Pandore,
d'ou tous les maux sortent, mais avec cette difference qu'el-
les ne laissent pas meme l'esperance, mais au contraire en

propageant l'hypochondrie, elles repandent la tristesse et le

desespoir 2. » Ainsi done, le the qui fait nos delices aujour-
d'hui, Tissot le condamne sans appel ; il va jusqu'ä dire que
« Tun des plus grands biens physiques qui pourrait arriver
ä l'Europe, ce serait une prohibition generale de cette feuille
fameuse 8 ».

Le cafe ne trouve guere un aocueil favorable : ä l'enten-

dre, e'est un dangereux irritant des fibres de l'estomac ; il
faudrait le rel%uer dans les pharmacies ä la tete des amers

stomachiques.

Le lait et le petit-lait, par contre, avaient les sympathies
de notre confrere, mais ses preferences allaient avant tout
au lait d'änesse, qu'aujourd'hui on ne trouverait pas ä prix
d'or dans notre bonne ville. A l'epoque, il n'etait point si

1 J. Olivier, loc. cit., p. 1227.
2 Oeuvres computes, t. Ill, p. 152.
3 Ibid., p. 157.
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rare. Anes, änesses et änons circulaient par troupes entre
Ouchy et Lausanne, pesamment charges du sable destine

aux constructions de tout genre. Une stricte discipline ne

regnait pas necessairement dans leur longne colonne : en

passant le long des haies qui bordaient le chemin, ces mal-
heureuses betes y decouvraient parfois une trouee leur per-
mettant de tondre du pre plus que la largeur de leur langue.

II arriva meme un jour que dix-sept aliborons penetrant
dans un champ en profiterent pour manger le ble en herbe,

tandis que le proprietaire du fonds et quatre äniers echan-

geaient des propos fort peu academiques accompagnes d'ar-

guments frappants.
Quant au cacao, Tissot parait avoir partage jusqu'ä un

certain point les preventions qu'avait ä son endroit la

marquise de Sevigne. Elle detestait les medecins : « II n'y a qu'a

voir ces Messieurs, ecrivait-elle ä sa fille, pour ne jamais
les mettre en possession de son corps. » Ailleurs, eile

s'ecrie : « J'aime ä les consulter pour me moquer d'eux. » Et
de fait, pas plus que Moliere, eile ne se privait de ce plaisir.
Voyez plutöt : La Faculte ayant donne son approbation au

chocolat et la reine Marie-Therese en usant en consequence,
la « divine epistoliere », par haine des medecins, s'indigne
de ce que Madame de Grignan suive un aussi detestable

exenrple, si royal soit-il. Cette chere enfant ignorait-elle

que le chocolat peut tourner le sang Et Madame de

Sevigne raoonte ä sa fille — oh perfidie feminine — le cas

de la Marquise de Coetlogon qui prit tant de chocolat etant
enceinte « qu'elle accoucha d'un petit gargon noir comme

le diable 1 ».

Tissot, cela va de soi, ne prete pas au chocolat une pro-
priete si curieuse, mais il en deconseille I'usage parce qu'il

1 Revue therapeutique des cdcaldid.es. Dr Fernel : «Les comme-
rages de Madame de Sevigne». 1928, n° 66.
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« augmente la quantite du sang, se digere mal et enleve l'ap-
petit ». La vanille et l'ambre qu'il renferme, le rend,

dit-il, insupportable pour plusieurs personnes et nuisible ä

toutes celks qui sont echauffees et dont le sang a de la

disposition ä se porter ä la tete 1 ».

Fort peu tolerant ä l'egard du vin, du the et du cafe,

Tissot se montre feroce quand il parle du tabac. A ses yeux
il constitue un abus intolerable. II constate non sans regrets
que « nous devons cet usage ä ces peuples sauvages, qui,
n'ayant d'autres occupations que de chasser pour leurs be-

soins, etaient enchantes d'avoir un remede qui les etourdit
sur l'ennui de l'oisivete et leur aidät ä tuer le temps 2 ».

Les idees generates de Tissot en matiere de therapeuti-
que, telles qu'il les developpe dans ses ouvrages, nous les

retrouvons appliquees a chacun de ses malades. II suffit
pour s'en convaincre de consulter ä la Bibliotheque canto-

nale, le petit cahier manuscrit, ou sur 38 feuillets, Tissot

a consigne de sa main, dans les annees 1775-1780 quarante
observations concernant les plus titres de ses clients8. Sa

therapeutique n'a rien de revolutionnaire. II emploie avec

predilection les purgatifs salins : creme de tartre, sulfate de

soude, sulfate de magnesie, bicarbonate de soude, associes

ou non les uns aux autres, ce qui constituait d'excellentes

poudres alcalines ressemblant comme une sceur ä celle ä la-

quelle un de nos renommes professeurs a laisse son nom.

Dans nombre d'ordonnances, nous voyons figurer les purgatifs

vegetaux (rhubarbe, casse, jalap, tamarin, chicoree) ;

puis les moderateurs nervins (tilleul, valeriane, pavot) ; les

amers (quinquina, quassia, absinthe) ; les sudorifiques (sal-

1 Oeuvres completes, t. Ill, p. 128.

2 Ibid, p. 168.

8 Guisan, « Le livre de malades du D*" Tissot », Revue medicale
de la Suisse romande, 1911, n° 11.
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separeille, sauge, sureau) ; les especes pectorales (lierre ter-
restre, veronique, pouliot) ; les expectorants (kermes) ; en-

fin les diuretiques (scille, pimprenelle).
La cure de fruits dont on a fait tout dernierement encore

grand etat, Tissot la connaissait et l'utilisait surtout dans

les affections biliaires. II recommande de les prendre de

preference entre les repas.
Ce rapide apergu de la therapeutique de Tissot, abstraction

faite de quelques exagerations de sa part, nous montre
combien sensee elle etait. Le temps d'ailleurs a prononce en

sa faveur, car aujourd'hui les principes d'hygiene, les regies
de dietetique, les notions de physiologie enoncees par Tissot,
sont a la base de cet art plus difficile qu'il n'y parait :

savoir prevenir la maladie.

L'6crivain. — Le croyant.

Apres avoir parle du medecin, il me resterait encore ä

dire deux mots de l'ecrivain et du croyant. Tissot etait un
humaniste epris de la beaute antique et de la culture classi-

que. Dans sa legon inaugurate de professeur ä l'Academie,

apres avoir constate qu'il existe une liaison reelle entre

l'etude de la medecine et des langues, de l'histoire et de la

litterature, il ajoutait : « Quel medecin n'aurait pas honte

d'ignorer l'histoire et les belles-lettres Quel est celui qui
ne se fait pas un plaisir de lire les peres de la medecine dans

leur langue et qui ne regrette pas d'ignorer celle des doc-

teurs arabes dont on n'a jusqu'a present que de mauvaises

traductions ?1 »

Tissot ecrivant en latin soignait la forme, aussi congoit-

on son indignation de ce qu'un editeur de Paris se soit au-

torise ä donner « une traduction detestable » de son Traite

1 Oeuvres completes, t. Ill, p. 9.
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sur la sante des gens de lettres, « ce qui m'a mis, dit-il, dans

la necessite de le faire reimprimer sous mes yeux pour me

soustraire ä la honte d'avoir fait un aussi mauvais livre que
celui qu'on publiait sous mon nom et qui n'est point le

mien 1 ».

Lorsqu'il ecrit en frangais sur des questions aussi arides

que celle de 1'hygiene, par exemple, Tissot se plait ä y met-

tre une certaine poesie. C'est ainsi que parlant de l'air, il
dira dans ce style un peu mievre qui est bien de l'epoque :

« Les lois generates de l'eoonomie animale sont les memes

chez l'homme et chez les brutes, et les vices de l'air influent
sur la sante de la femme la plus brillante, sous des lambris

dores, comme sur celle de la brebis dans son etable, ou de

la plante dans ses serres. On sait la prodigieuse difference

qu'il y a pour la force et pour la vigueur, entre celle qui
croit en plein air, dans un terrain un peu cultive, et celle qui
croit sous un toit ä la faveur d'un poele ; cette difference

se retrouve entre le citadin et l'homme champetre ; et la

päleur de celui qui ne vit que la nuit rappelle ce blanc sate

qui est la seule couleur que prennent les fleurs qu'on fait
croitre a l'abri des rayons directs du soleil et de la clarte
du jour 2. »

Tissot — et ceci montre sa passion des lettres — posse-

dait une magtiifique bibliotheque, qu'ä sa mort il laissa ä

son neveu le Dr Marc D'Apples. Chose triste a dire, cette

collection, par la suite, ne trouva pas d'acquereurs et fut vendue

a vil prix, sans que le gouvernement vaudois songeät
ä en enrichir la Bibliotheque cantonale a.

Epris de litterature, aimant la societe des hommes et plus

encore celle des femmes, ne redoutant point la controverse,
1 Oeuvres computes, t. Ill, p. 5.
2 Essai sur les maladies des gens du monde. Lausanne

MDCCLXXX, p. 27.
3 Verdeil, loc. cit., t. Ill, p. 357.
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cm comprend que Tissot se soit plu dans les salons brillants
mais frivoles, ou l'etincelante ironie de Voltaire, les heureu-

ses reparties de Madame de Severy-Chandieu, l'esprit badin
de Suzanne Curchod, celui plus caustique de Gibbon don-

naient a la conversation un tour enjoue, ä laquelle l'eminent
medecin ne craignait pas de se meler, en lisant ä 1'occasion

des vers mordants.
Tissot etait un esprit religieux. II voyait une preuve de

l'existence et de la sagesse infinie du Createur dans le meca-
nisme admirable de l'homme sain, dans celui plus admirable

encore de l'homme malade et pretant a ses confreres ses propres

sentiments, il pensait que « les notions sublimes » de

la medecine devaient leur permettre de rappeler aux
humains « plonges dans l'oubli de la Divinite, l'Etre immor-
tel dont personne n'a parle avec plus de justesse et de grandeur

que les medecins 1 ».

C'est ä Thomme exprimant avec tant de conviction sa

croyance en Dieu, que d'aucuns ont reproche ses sympathies

pour J.-J. Rousseau. Le citoyen de Geneve etait apprecie

tres differemment ä l'epoque. La plupart des gens voyaient
en lui un impie, repandant une doctrine abominable propre
ä detruire les fondements de la religion chretienne, con-

traire ä la morale evangelique et tendant ä bouleverser l'or-
dre des choses etabli, par quoi il meritait le bücher. D'autres,
et Tissot etait du nombre, le tenaient pour un philanthrope

courageux, desinteresse, devoue. Le medecin lausannois

s'est toujours defendu d'avoir justifie 1'irreligiosite de

Rousseau. II a d'ailleurs clairement expose ä son ami Haller
en quoi les idees de l'auteur de YEmile lui etaient sympathi-

ques : « J'y ai trouve l'existence d'un Dieu, la providence,
la spiritualite de l'äme, son immortalite, la vie ä venir, les

1 Oeuvres completes, t. III, p. 2.
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peines et les recompenses, demontrees avec une force que
Ton ne trouve pas communement ailleurs *. »

Cette profession de foi si sincere n'a pas empeche Vinet
de s'etonner qu'un homme aussi sage et reserve que Tissot
ait aceepte de Rousseau ce que des esprits moins prudents
n'admettaient pas. A entendre Pillustre penseur, Tissot se

serait laisse prendre aux pieges de cette philosophic qui ca-
chait l'epicureisme sous le manteau de Zenon, le sensualisme

sous la sentimentalite et l'adoration de l'homme dans le culte
d'un Dieu factice. En cela, Vinet se trompe. Tissot, tres cer-
tainement ne s'est jamais embarrasse des theories de Rousseau.

Ce qu'il aimait en lui, ce qui le rapprochait de lui,
c'etait sa sensibilite, son amour de la nature, sa tendresse

pour l'enfant.

Et cependant, Jean-Jacques ne manquait pas une occasion

de marquer son dedain pour la medecine «charlatanerie
d'un art », ecrivait-il tout crüment ä Tissot, « que vous me-

prisez sürement encore plus que moi, parce que vous en

voyez bien mieux l'insuffisance 2 ».

Les esprits forts qui se moquent de la medecine, sont sou-

vent les plus enclins, une fois malades, ä lui demander de

parer les coups de la mort. Rousseau fut de ceux-lä. Au
declin de sa vie, gravement atteint dans sa sante, n'a-t-il

pas laisse eehapper un jour cet aveu que Ton peut supposer
sincere : « Je crois ä la medecine, mais je voudrais qu'elle

vint me visiter sans medecin. »

Peut-etre l'opinion de ceux qui souffrent est-elle autre.
Peut-etre le medecin — esperons-le tout au moins — s'il
est double d'un ami, apporte-t-il quand meme plus de calme

ä la douleur, plus de reconfort ä la detresse, plus de resigna-

1 Eynard, loc. cit., p. 88.

2 Id., loc. cit., p. 119.

3
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tion aux maux de son malade que le meilleur des medicaments

administre par une main invisible.
Bien temeraire, bien ignorant des humaines possibilities

serait celui qui attendrait davantage du plus illustre prati-
cien. N'est-ce pas la raison meme qui parle par la bouche

de Salomon de Charriere de Severy, ecrivant ä sa tante,

apres avoir appris la mort d'un client du medecin lausan-

nois : « Ce serait trop exiger de M. Tissot que de pretendre

qu'il düt retablir et sauver tous les malades qu'il traite : il
derangerait par la le cours de la Providence ; pourvu qu'il
connaisse les maladies qu'il soigne, qu'il ordonne les reme-
des qui y sont propres, c'est tout ce qui depend de lui, le

reste est entre les mains de Dieu 1. »

Dr A. GUISAN.

1 M. et Mme W. de Severy, loc. cit, t. II, p. 92.
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